

  

    

      

    

  




Anyta Sunday 




  
Finley doit choisir entre la raison ou son coeur


        Love, Austen- T.4 









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Rose Alice     


MxM Bookmark






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


Finley Embraces Heart & Home  


MxM Bookmark © 2023, Tous droits réservés 


MxM Bookmark est un label appartenant aux éditions Bookmark.


Copyright © 2021 by Anyta Sunday 




  Illustration de couverture © Lauren Dombrowski




Traduction © Rose Alice 


  Suivi éditorial © Julie Nicey


  


 Correction © Géraldine Coullaud-Boudy


Maquette © Rémi Laporte 







Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038128187


Existe en format papier




		

			Personnages


			 


	

			Finley Price : Héros. Emménage à Mansfield à l’âge de quinze ans. Déteste son beau-père et se languit d’un amour impossible.


			 


			Ethan Bertram : Se soucie de ce que son père pense de lui. Veut devenir instituteur.


			 


			Maata : Mère de Finley, qui épouse le père d’Ethan.


			 


			Tom : Père d’Ethan, beau-père de Finley.


			 


			Julia Bertram : Fille de Maata et Tom, sœur de Finley et Ethan. Adore ses grands frères.


			 


			Cress et Ford : Jumeaux originaires de Londres qui vivent un certain temps à Mansfield.


			 


			Maria : Camarade de lycée de Finley, franche du collier.


			 


			Rush : Petit ami de Maria, qui n’est pas bien traité.


	 


			Mme Norris : Chatte très méchante qui entretient une relation houleuse avec Finley.




		




		

			S’acclimater à Mansfield
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			La langue anglaise est sacrément difficile, mais elle est aussi sacrément riche, et si claire et lumineuse qu’elle permet de sonder les endroits les plus sombres.


			K. Mansfield, « Lettres »


			 


			En Progrès.


			Une mauvaise note. Une autre mauvaise note. Bien sûr, cela prouvait que j’ai essayé, mais pas assez, je suppose.


			Je balance mon sac à dos sur mon lit défait et enlève mes bottes. Elles se heurtent à la porte de mon armoire, laissant une motte de boue sur la peinture blanche. Je me sens comme cette boue, aujourd’hui. Tous les autres ont Réussi, sont Méritants ou obtenu l’Excellence. Que des notes brillantes, et la mienne, « En Progrès ». Autrement dit : « Tu as Échoué, Espèce d’Abruti. »


			Je me dirige vers la corbeille à papier, qui déborde à côté de mon bureau, et froisse ma nouvelle. Ma dixième tentative. Je pensais que ce serait suffisant. Ça m’avait redonné le sourire. Le papier est chaud dans ma main, piquant, comme mes yeux. Je fixe le commentaire acerbe du professeur.


			Ne deviens surtout pas écrivain.


			Je veux jeter le papier à la poubelle, mais maman doit le voir.


			Je le roule, le glisse dans la poche serrée de mon jean et respire à pleins poumons. L’air qui passe sur mes lèvres a un goût de serviette humide moisie. Du déodorant que j’ai appliqué ce matin. Et du garçon à qui j’ai volé des baisers sous une voûte de feuilles de vigne.


			Des voix s’élèvent dans le couloir, le murmure doux et léger de maman suivi d’une voix grave, masculine, affable. L’irritation hérisse les poils sombres de mes bras et de mes jambes. Le petit ami gestionnaire de fonds. Encore lui !


			Chaque vendredi, chaque week-end.


			Je ralentis le pas sur le tapis d’Orient et m’arrête là où mes orteils rencontrent la frange. Les glands roulent sous mon pied par un trou dans mes chaussettes. J’enroule mes orteils autour. Je n’ai pas vraiment envie de montrer à maman ma note avec lui dans les parages. Il me méprise déjà assez.


			La porte du salon est entrouverte, et je les aperçois sur le fauteuil. Elle est assise sur les genoux de Tom, qui a l’air majestueux, ennuyeux et d’une pâleur maladive à côté de la chemise rose fuchsia et du teint sombre de maman. Il défait ses cheveux tressés comme s’ils ne m’avaient pas entendu rentrer à la maison.


			Je jette un coup d’œil sur le mur à ma gauche, où le visage souriant de mon père me fixe.


			Mon reflet sur la vitre fusionne nos visages. Bruns, aux pommettes saillantes. Mon regard n’est cependant pas aussi joyeux, aujourd’hui. Mes lèvres ne forment pas non plus ce sourire désinvolte que maman aimait tant, plein d’espièglerie et d’audace. Mon nez heurte la vitre, et mon souffle brouille son image ; pendant un instant, alors que la buée se dissipe, c’est comme s’il bougeait à nouveau. Comme s’il était vivant.


			En bonne santé, heureux. Chez nous.


			— Quoi qu’il en soit, Maata, dit Tom, tu peux tout me dire.


			Les mots de maman sont étouffés, mais ils résonnent dans notre petite maison.


			— Je crois que Finley est gay.


			Ma gorge se noue. Aujourd’hui, elle a traversé le village avec moi pour m’accompagner jusqu’au lycée. Nous avons longé la serre de Bennet ; elle m’a dit qu’on pouvait y voir tout ce qui s’y passait, depuis le chemin…


			Et elle décide d’en parler d’abord à Tom ?


			Le simple fait de déglutir est douloureux.


			— Tu pensais que je changerais d’avis à cause de ça ? lance-t-il en riant.


			Maman soupire.


			Mes orteils se serrent autour des glands jusqu’à ce qu’ils craquent.


			— Finley est tout pour moi.


			Alors pourquoi ne pas m’en parler d’abord ?


			— Écoute, l’apaise Tom en embrassant son front. Tout ira bien.


			— J’ai juste pensé… Si nous emménageons avec ton fils et toi…


			Emménager ?


			Je trébuche, entraînant avec moi le bord du tapis. Je me rattrape au mur, à côté de papa.


			C’est la maison qu’il a construite pour nous. C’est ici que je suis né. Ces murs sont des histoires, notre histoire.


			J’ai envie de le crier.


			Ils ne m’ont toujours pas entendu dans le couloir, comme s’ils étaient perdus dans un monde où je n’existe que comme un problème à résoudre.


			Tom ajoute :


			— Si tu t’inquiètes pour mon fils et lui, rassure-toi. Ils seront demi-frères, ils formeront une fratrie. En fait, il se peut qu’Ethan ait une bonne influence sur Fin’, il pourrait l’aider à s’endurcir.


			C’est Finley ! Tu n’as pas le droit d’utiliser mon surnom.


			Intrus ! Briseur de famille !


			Comme si j’allais tomber amoureux de quelqu’un qui a tes gènes, de toute façon !


			Je sens la présence de papa dans l’air poussiéreux, comme une main réconfortante sur mon épaule. C’est dur, mais ta mère mérite d’être heureuse, tu ne crois pas ?


			Je ne lui suffis pas ?


			Tu as quinze ans. Tu es presque un adulte. Tu n’as plus besoin d’elle.


			Des bruits de pas sur la moquette, puis maman ferme la porte de la salle de bains.


			Quelques secondes plus tard, la porte du couloir s’ouvre.


			Tom se dresse devant moi, les pouces négligemment enfoncés dans son pantalon de costume.


			— Tu as tout entendu, n’est-ce pas ?


			— Vous allez vous marier ?


			— Fin mars. Appelle-moi papa dès que tu le souhaiteras !


			C’est peut-être une blague, mais j’ai envie de lui arracher son sourire.


			Il affiche une mine renfrognée.


			Je croise les bras, en guise de bouclier. Note à moi-même : je ne ferai jamais que le tolérer.


			Je marmonne :


			— Quand est-ce qu’on déménage ?


			— Dès la fin de l’année scolaire.


			— Mais c’est la semaine prochaine !


			Le claquement de la porte de ma chambre fait trembler les murs de la maison. Je m’écroule contre elle, et le rouleau de papier sort de ma poche. Je renifle.


			Les pas de maman se font pressants dans le couloir. Je reconnaîtrais ce son n’importe où.


			Elle frappe doucement :


			— Fin’ ? Oh, chéri…


			Les pages semblent briller à travers mes yeux brouillés par les larmes.
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			Oh, les choses changeaient si vite ! Pourquoi le bonheur ne durait-il pas toujours ? Toujours ne serait vraiment pas trop long.


			K. Mansfield, « Son premier bal »


			 


			Des briques et des bardeaux rouges, un treillage blanc tarabiscoté.


			Quelqu’un est monté sur la tourelle et nous observe. Je ne peux pas soutenir longtemps son regard à cause du soleil qui m’éblouit. Homme, casquette de sport.


			Maman me fourre un sac de voyage dans les bras.


			Elle charge nos deux dernières valises de vêtements – dans la mienne, une photo de papa – dans sa voiture à hayon aux ailes cabossées. C’est tout ce que nous possédons.


			Mansfield a tout ce dont nous avons besoin, selon elle.


			La voiture, maman et moi – toute notre vie – sommes éclipsés par le manoir historique qui se dresse devant nous.


			Il devrait pleuvoir. Le tonnerre et les éclairs devraient fendre le ciel, comme mon cœur se craquelle.


			— Je veux rentrer à la maison.


			— Je sais qu’il faudra du temps pour s’adapter, me chuchote-t-elle à l’oreille. Mais je te promets que tout finira par s’arranger. Tu verras !


			J’ai mal à la gorge.


			— Tu n’aurais pas pu attendre ?


			Je sais que ma plainte est déraisonnable, mais je veux qu’elle éprouve ma douleur, qu’elle se sente coupable.


			— Il ne me reste plus que trois ans avant de finir le lycée…


			Tom sort de l’entrée massive, vêtu d’une chemise à manches courtes et d’un short impeccablement repassé. Il ne manque qu’un sac de golf et l’éclat de ses dents trop blanches.


			Maman se met à sourire en le voyant, puis pose ses yeux chaleureux sur moi. Elle récite un proverbe ; je le connais, mais je ne l’ai jamais compris. Pas plus maintenant, d’ailleurs.


			Ka mate te kāinga tahi, ka ora te kāinga rua.


			Quand une maison meurt, une autre vit.


			Mais notre maison n’était pas morte. Et quitter le refuge qu’il avait créé pour nous, c’est comme laisser son souvenir derrière nous. C’est pire.


			Les larmes coulent au coin de mes yeux. J’ai envie de chanter et de pleurer comme nous l’avons fait à son tangi. Maman me retire le sac de voyage des bras et me hisse dans une étreinte. Elle me serre contre elle, sa robe colorée se froissant entre nous.


			— Il est notre passé, il fera toujours partie de nous.


			Nous devons désormais nous concentrer sur le présent et construire l’avenir.


			Elle me laisse partir et ouvre les bras à Tom.


			Je donne un coup de pied dans l’herbe qui brille au soleil. Un chat noir surgit de derrière un arbre et crache en évitant mon pied.


			— Hé, gronde Tom. Attention à Mme Norris !


			— Je ne…


			C’était un accident ! Je ne ferais jamais de mal à un chat.


			— Pourquoi ne pas apporter ton sac à l’intérieur et regarder autour de toi ? Prends un scone, il y en a sur la table à manger.


			Je ne veux pas l’écouter. Je croise les bras.


			Il commence à embrasser ma mère.


			J’attrape ma valise et traverse la pelouse impeccable jusqu’à la stupide jolie maison. J’espère que je laisserai de la boue sur le sol en marbre poli, immaculé.


			Je dépose mes affaires au milieu de l’entrée. Là où c’est le plus gênant. Seulement, le sac de voyage et la valise sont si petits dans le grand espace qu’ils ont l’air ridicules.


			La salle à manger est aussi grande que notre ancienne maison. Le soleil rayonne à travers les fenêtres grillagées et traverse la table garnie d’assiettes et de tasses modernes, de soucoupes et de théières bleu marine assorties, ainsi que de deux plateaux d’argent contenant des scones et de la crème caillée.


			Je m’assieds sur une chaise rembourrée en cuir. J’aime les scones. Mais maintenant, je ne veux plus jamais en toucher un.


			Les larmes coulent sur mes joues, chaudes et lourdes. Je les essuie d’un revers de la main en reniflant.


			Des bruits de pas.


			Je lève la tête, m’attendant à voir maman et Tom, mais ce n’est ni l’un ni l’autre. Un type entre à grands pas dans la pièce, portant une casquette bleue. Il a à peu près mon âge, un peu plus, peut-être. Il est large d’épaules, comme moi, et musclé. Mais, vivant dans un manoir, je me demande d’où lui vient cette carrure. D’accord, Mansfield est à la périphérie de Port Rātapu, et la propriété a l’air grande. Mais ce n’est pas non plus une ferme. Je ne peux pas imaginer quelqu’un vivant ici effectuer des travaux lourds.


			— Je suppose que tu es Finley ? dit-il.


			Je réponds :


			— Je suppose que tu es Ethan.
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			Il restait assis sans bouger sur le pas de la porte


			Et rêvait, oh ! qu’il avait un ami.


			K. Mansfield, « Conte de fées de banlieue »


			 


			Je ne l’aimerai pas. Je n’aimerai rien ici à Mansfield. En ce qui me concerne, lui et cet endroit peuvent aller se faire voir !


			Mes pieds s’appuient sur le parquet luisant, faisant basculer ma chaise – ce que Tom déteste. Le soleil réchauffe les traces humides sur un côté de mon visage.


			Ethan me regarde fixement en se palpant la nuque. Il fait tomber sa casquette et la rattrape contre son ventre, la visière pointée vers son short de sport ample. Des ombres se détachent de son visage, et quelque chose palpite derrière les poils qui ont commencé à pousser au niveau de mon nombril.


			Je me renfrogne davantage.


			Il est aussi pâle que Tom, mais la ressemblance s’arrête là. Les cheveux d’Ethan châtain clair, son nez est… correct. Un adorable – étrange – petit pli traverse son menton.


			Je suppose qu’il tient de sa mère. Comme je tiens de mon père.


			Les palpitations de mon estomac s’enfoncent lourdement vers la chaise chancelante. Sa mère est morte d’une crise cardiaque, elle aussi. La voit-il chaque fois qu’il se contemple dans le miroir ?


			En vingt secondes, un lien s’étire entre nous, attendant que j’accepte de le saisir.


			Je détourne le regard. J’aurais aimé qu’il remette la casquette.


			Mon air renfrogné s’accentue lorsque maman et Tom entrent. Comment peut-elle rire si aisément ?


			— Ah, Ethan, lance Tom. Je vois que tu as rencontré ton nouveau frère !


			Frère. Tom a pris soin d’accentuer ce mot. C’est un rappel : c’est tout ce que j’ai le droit de penser d’Ethan.


			Je me marre. Il n’est pas si sexy que ça.


			— Hé, Maata ! lance Ethan.


			Il fait un grand sourire à maman, comme s’il la connaissait. Comme s’il la connaissait vraiment. Je pense à toutes les excursions que Tom lui a fait faire pendant que je travaillais à la ferme des Bingley. C’était ce qu’ils faisaient ? Jouer à la famille, sans moi ?


			Ma chaise se met à basculer. Je me lève d’un bond, l’enjambe, mais le cuir et le bois percutent le sol. Une fourrure surgit de derrière moi, en miaulant sauvagement.


			— Je ne l’ai pas fait exprès !


			Ethan laisse tomber sa casquette et s’accroupit pour prendre Mme Norris dans ses bras. Elle lui offre immédiatement son ventre et ronronne. Ses yeux se lèvent et rencontrent les miens. Ils sont gris, comme le brouillard qui recouvre un chemin, obscurcissant les panneaux de signalisation.


			Il sourit aussitôt, et une fossette creuse un sillon de la taille de mon auriculaire sur sa joue.


			— Elle va bien.


			Tant mieux. Je n’avais vraiment pas l’intention de l’effrayer à nouveau.


			Mais, tout de même… pourquoi Ethan est-il si indulgent ? Pourquoi ne se met-il pas en colère ? Pourquoi ne me déteste-t-il pas pour avoir détruit son foyer ?


			Derrière lui, les sourcils sombres de Tom forment presque un monosourcil.


			— Ce n’est pas la meilleure façon de commencer, Fin’.


			— C’est Finley.


			Les yeux brûlants, je bouscule Ethan en passant devant lui, cette fois-ci volontairement. Il siffle lorsque les griffes de Mme Norris s’enfoncent dans sa peau.


			Pendant un bref instant, je suis satisfait. Mais je me sens minable en voyant la déception traverser son visage. J’hésite, puis reviens sur mes pas. Une excuse plane sur mes lèvres, mais je vois le visage de Tom qui se durcit, et je décide de ne pas céder. Maman m’appelle par mon nom, insistant pour que je m’excuse, et Tom lui dit de me laisser passer à autre chose.


			Dans l’entrée en marbre, je m’arrête. Je veux courir quelque part et claquer une porte, mais je ne sais pas où aller.


			Derrière moi, l’air s’agite.


			— Je vais te montrer ta chambre.


			Ethan. Il a remis sa casquette, et je constate que son avant-bras est parsemé de points de sang. Mme Norris n’est pas dans les parages. Il passe devant moi et prend mon sac de voyage sur le sol pour le basculer sur son épaule. Après m’avoir jeté un coup d’œil, il attrape la valise et se dirige vers l’escalier.


			Je le suis, tête baissée.


			Les marches grincent sous nos pieds. Ethan murmure :


			— Bienvenue à Mansfield.


			 


			***


			Il me parle de l’histoire de la maison, mais je ne réponds pas – je ne peux pas répondre – et Ethan n’insiste pas. Nous montons deux séries d’escaliers et entrons dans un loft très ouvert, pourvu de murs inclinés et de lucarnes.


			L’appartement est lumineux, ensoleillé, et décoré avec goût. Une cuisine borde un mur ; des canapés, une table, ainsi que des appareils de gym sont régulièrement répartis entre les trois autres murs.


			Je regarde du coin de l’œil les bras d’Ethan qui fléchissent lorsqu’il pose mon sac sur la table. L’origine de ses muscles n’est plus un mystère.


			D’un geste, il désigne une extrémité de la pièce.


			— Ma chambre.


			Puis une autre.


			— Ta chambre. La salle de bains.


			Il pointe une petite porte du doigt.


			— Armoire à linge et à serviettes. Et celle-ci, ajoute-t-il en tapotant une autre porte, mène au nid d’oiseau… euh, à la terrasse, sur le toit.


			Je me dirige directement vers ma chambre et Ethan me suit, s’arrêtant sur le seuil de la porte.


			Tout est propre et net ; le grand lit est gris – gris et rehaussé d’autres nuances de gris.


			Je m’y plonge comme si c’était le meuble le plus accueillant de la maison. C’est effectivement le plus accueillant. Il a l’air aussi déprimé que moi. Nous nous comprenons, lui et moi.


			Je me mets sur le dos et renifle. Ethan est toujours là, en train de regarder.


			Il se balance sur ses talons comme s’il était sur le point de partir, puis hausse les épaules et traverse la pièce à grandes enjambées. La couette s’affaisse sous lui lorsqu’il se perche à côté de moi.


			— Je suis désolé.


			— Pour quelle raison ?


			Je passe un bras sur mes yeux pour ne pas avoir à affronter toute la gentillesse imméritée de son expression.


			— Tu dois tout abandonner, alors que je gagne tout.


			Je bafouille :


			— Gagne ? Qu’est-ce que tu gagnes ?


			Le matelas bouge légèrement.


			— C’est une très grande maison, et papa voyage pas mal…


			Disait-il…


			Je repense à tous les week-ends où Tom est resté à Cubworthy. Ethan avait pu faire des excursions d’une journée avec ma mère, mais le reste du temps, il s’était retrouvé seul dans un manoir.


			Je laisse tomber le bras qui couvrait mon visage. Sa mâchoire légèrement carrée est crispée, il fronce les sourcils dans le vide.


			Il se ressaisit et baisse les yeux sur moi.


			— Tu as laissé beaucoup d’amis derrière toi ?


			Je me hisse en position assise et penche la tête. Croira-t-il encore qu’il a gagné quelque chose quand je le lui dirai ?


			Il attend ma réponse, enlève sa casquette et passe ses doigts dans ses cheveux avant de la remettre en place.


			— Il ne s’agit pas de savoir combien de personnes j’ai laissées derrière moi. Ce qui compte, c’est ce qu’elles représentaient pour moi.


			Il acquiesce.


			— Bien sûr.


			— C’est mon petit ami qui me manquera le plus.


			Mon ex-petit ami, maintenant.


			J’attends une réaction, et suis satisfait de constater qu’il en a une. Son corps est comme sur le point de reculer. Voilà ! Avoir de la compagnie doit moins lui faire envie.


			Le lit bouge à nouveau ; il me semble qu’Ethan se lève, mais je constate du coin de l’œil qu’il est toujours là. Ses joues ont rougi.


			Je le regarde droit dans les yeux et hausse un sourcil.


			Il se lève d’un bond et sort de ma chambre.


			La joie que j’éprouve devient pesante, puis se transforme lorsqu’Ethan réapparaît. Il lance un téléphone sans fil que j’attrape instinctivement.


			— Appelle-le.


			Je cligne des yeux.


			— Tu veux que je l’appelle ?


			— Tu es, euh, bouleversé. Peut-être qu’il t’aidera à te sentir mieux ?


			Je fronce les sourcils en observant les touches du téléphone, jusqu’à ce que les chiffres ne soient plus que du charabia. Comme les mots le sont parfois, pour moi.


			Ethan s’en va, et j’appelle Bennet, plissant le front devant les délicates moulures du plafond. Il n’est pas si loin après tout ; c’est réconfortant. J’avais de grandes idées romantiques à propos des relations longue distance, mais à présent, je suis content que nous ayons décidé de ne pas continuer. J’ai besoin d’un ami en ce moment, pas de quelque chose qui pourrait se briser juste au moment où je trouverais mes marques. Il me pose des questions sur Ethan. Je lui ai déjà parlé de Tom, de sa crainte que je tombe amoureux de son fils. Nous sommes tombés d’accord : cet homme est stupide.


			Et il l’est, en effet.


			Complètement.


			— Fin’ ?


			— Je ne sais pas. Il est plus grand que moi.


			Nous nous faisons nos adieux quand Ethan frappe au chambranle de la porte en tenant une assiette en équilibre. À mon signe de tête, il entre et l’installe entre nous, sur le lit. Elle est pleine de scones coupés en deux, tartinés de confiture et de crème.


			J’en prends un et grommelle :


			— Je suis censé te détester, Ethan.


			Sa fossette se creuse.


			— Eh bien, tu peux toujours essayer !
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			Quelqu’un qui serait là pour lui


			K. Mansfield, « Conte de fées de banlieue »


			 


			Ethan a deux manies : les casquettes de base-ball et les sourires fugaces.


			La moitié de l’été s’est écoulée, et je n’ai toujours pas réussi à le déchiffrer. Il se lève à une heure terriblement matinale pour aller nager – du moins, je crois. Lorsque je m’extirpe finalement de mon lit, il est en train de terminer un exercice, s’étirant contre le mur, complètement trempé de sueur et de l’odeur de la rivière.


			Pendant que j’écoute des livres audio, les écouteurs dans les oreilles, affalé sur le canapé de notre salon commun, il est dans sa chambre. La porte est toujours ouverte ; je le vois à son bureau, en train de taper des projets d’été pour le lycée. Parfois, je le surprends en train de m’observer. Mais il s’empresse de détourner le regard.


			Avec maman, il est toujours poli, attentionné, gentil. Il propose d’aider à préparer les dîners, mais après avoir constaté son incompétence absolue en cuisine, nous l’avons orienté vers le dressage de table.


			Quand il s’agit de Tom, il est respectueux. Leurs conversations sont fastidieuses et sérieuses. Elles portent généralement sur les études d’Ethan et son travail à temps partiel dans l’entreprise de son père. Ils parlent beaucoup boulot. Les chiffres m’ennuient, alors je n’y prête pas trop attention.


			Parfois, j’ai l’impression qu’ils ennuient aussi Ethan.


			Ses épaules s’affaissent chaque fois que Tom commence à l’interroger ; je l’ai vu soupirer à deux reprises après que son père a quitté la pièce.


			C’est comme s’il voulait donner une bonne image… mais que quelque chose clochait. Comme si Ethan avait un truc en plus que personne ne voyait.


			Mais moi, je veux le voir.


			C’est la raison pour laquelle je me traîne hors du lit à cette heure sacrément matinale. Ses pas martèlent l’escalier en rythme ; je me chausse, enfile une veste et le suis.


			Dans la douce lueur de l’aube givrée, il fait son jogging sous les poiriers du jardin jusqu’à la rivière, au pied de la colline. L’eau calme semble profonde, et, caché derrière un arbre, j’observe Ethan, en short de bain, enchaîner les longueurs. Nage libre. Papillon.


			La rivière glisse sur lui, soyeuse contre les plans solides de son dos. Il émerge de sous la surface dans une éclaboussure et l’eau se réveille à sa suite, agitée. Encore et encore. Combien d’ondulations un seul homme peut-il déclencher ?


			Je regarde l’eau troublée et frissonne.


			Ethan plonge en profondeur, puis surgit, debout. Il n’est que peau tonique et short moulant. Il secoue ses cheveux mouillés, s’auréolant de gouttelettes scintillantes.


			Mes mains s’appuient sur l’écorce rugueuse ; une écharde se faufile sous la peau de ma paume. Je siffle, et une brindille craque sous mon pied.


			Ethan se retourne.


			Le cœur battant, je me dissimule rapidement.


			 


			***


			Le fait d’avoir failli me faire prendre ne m’empêche pas de le suivre à nouveau.


			Le week-end suivant, il reçoit un appel après le déjeuner et, après avoir jeté un coup d’œil à son père – occupé à parler des préparatifs du mariage avec ma mère –, il se dérobe.


			Il se dirige vers le jardin, en direction d’une clôture qui sépare Mansfield de la propriété voisine.


			Lorsqu’il disparaît, je grimpe sur l’un des poiriers qui enjambent la barrière. Les branches feuillues s’étendent dans la cour du voisin.


			Je me tiens sur une jonction forte du tronc, mon corps s’étirant à travers un réseau de branches. Je me déplace pour éviter qu’une branche saillante ne presse mon pendentif de jade contre ma poitrine. Ethan salue deux jeunes enfants déguisés, un chevalier et une princesse.


			La petite fille, en armure d’argent, offre à Ethan un chapeau de princesse rose en forme de cône, dont le sommet est couvert de dentelle.


			Ils gloussent lorsqu’il jette sa casquette, et leurs mains enthousiastes l’entraînent vers une table de pique-nique blanche ornée de jolies tasses à thé fleuries.


			Il s’assied et revêt le chapeau de princesse, fait semblant de manger et de boire. Il rit, ils rient tous. Je souris aussi.


			Le garçon réclame une histoire ; Ethan se lève et se transforme en tous les personnages d’une pièce de théâtre.


			Un vieux sorcier maléfique a emprisonné la princesse au franc-parler et l’a enfermée dans une tour où elle ne peut jamais dire ce qu’elle pense. La princesse ne se laisse pas faire et, lorsque le sorcier s’en va, elle entreprend de se libérer.


			Ethan affecte d’un ton théâtral toutes les voix. 


			— Un jeune prince s’écrie d’en bas : Faites attention ! La princesse jette un coup d’œil en direction du prince, tout en bas de la tour, puis rit. Il lui demande à nouveau : — Avez-vous besoin d’aide ? La princesse enlève sa chaussure et plante le talon dans le mortier, poursuivant sa descente : — Parfait timing…


			— Ça a l’air sarcastique, réplique la fille-chevalier.


			— Qu’est-ce que ça veut dire ? demande le garçon.


			— Cela signifie que la princesse se moque du prince. Parce qu’il est trop tard pour offrir de l’aide.


			Ethan reprend sa façade de princesse :


			— N’avez-vous pas remarqué que je n’étais plus qu’à mi-chemin ? Je suis tout à fait capable de me sauver moi-même. 


			Sa voix se fait plus grave :


			— Je suis désolé. Seulement… si vous vous sauvez, je ne sais plus quel est mon rôle. La princesse : — Oh là là, quel casse-tête !


			— … un casse-tête, c’est un problème.


			— Elle est encore sarcastique.


			— Merci, Elinor.


			Ethan continue : 


			— Soudain, la princesse lâche prise…


			— Oh non, crie le garçon. Est-ce qu’elle tombe ? Est-ce qu’elle meurt ?


			Ethan sourit puis reprend sa voix – du moins, celle qui m’est familière.


			— Tu m’as l’air bien trop joyeux, Zach Dashwood !


			Le chevalier rit et pousse son frère.


			— La princesse ne peut pas mourir. Ce serait une fin tragique.


			— Tous les contes originaux sont tragiques. 


			Ethan plante ses mains sur ses hanches.


			— Pas celle-ci. Il suffit d’attendre, un bonheur éternel viendra. Maintenant, où en étais-je ?


			— La princesse tombait !


			— Elle se balançait dans le vide, s’accrochant d’une main à son talon pour survivre. Le prince la regardait, plutôt inutile, en fait.


			Ethan balance un bras, l’autre posé au-dessus de sa tête pour mimer l’emprise sur la tour imaginaire.


			— Elle le plante un peu plus le mortier et se sécurise. Il s’en est fallu de peu ! Avec précaution, elle descend le reste de la tour. Elle atteint le sol, fière d’elle, à juste titre.


			— Est-ce que c’est la fin ? La FIN ?


			— Pas du tout ! rétorque Ethan. Car cette princesse ne se contente pas de sauver sa peau. Elle regarde par-dessus l’épaule du prince et remarque un pauvre jeune homme, coincé dans un arbre. Il est en train d’appeler quelqu’un à l’aide.


			Sans quitter les enfants des yeux, Ethan se dirige vers la clôture, en direction du poirier. Il lève la tête et me sourit.


			Grillé !


			L’estomac retourné, j’appuie ma tête contre la branche et le regarde d’un air penaud à travers les feuilles.


			— Tu m’as vu, hein ?


			Ethan prend sa voix dramatique de princesse :


			— Eh bien, je t’ai vu pendant que je descendais de la tour et j’ai su que je devais te venir en aide.


			Les enfants rient et crient pour que la princesse Ethan me sauve.


			— Tombe, m’ordonne-t-il d’une voix haut perchée. Je t’attraperai !


			Ce plan ne me rassure pas, mais Ethan n’arrête pas de m’encourager de sa voix de princesse, et les enfants poussent des cris de joie, trop ravis pour que je les déçoive. Je me balance, les deux mains agrippées à la branche. Ethan passe ses bras autour de mes cuisses et son visage s’appuie contre mon bas-ventre ; mon tee-shirt se soulève tandis que je glisse vers le sol.


			Mes pieds ont à peine touché l’herbe qu’Ethan m’attrape par les genoux et me soulève comme une mariée.


			— Faisons les choses correctement.


			Les enfants tournent en rond autour de nous, encourageant leur princesse.


			Le rire jaillit de moi en direction du ciel bleu brillant, et celui d’Ethan, qui lui répond, chatouille l’arête de mon nez, s’installant comme un poids doux entre mes sourcils.


			— Arrêtez ça tout de suite !


			Une voix dure coupe court aux acclamations.


			Ethan pivote violemment, et son emprise sur moi se resserre.


			Tom franchit le portail et nous regarde, horrifié.


			— Pose ton frère immédiatement !


			Je me dégage de l’emprise d’Ethan et étreins ma poitrine, là où mon cœur bat la chamade. Tom nous observe tour à tour, puis jette un œil à la table du goûter dressée derrière nous.


			— Retournez à l’intérieur. Le tailleur est là pour prendre les mesures de vos costumes.


			Ethan se tait ; toute son incroyable énergie, ses couleurs, ses émotions se réduisent à des hochements de tête et à des réponses polies. Il remet sa casquette de base-ball.


			Il ne déteste pas ouvertement son père pour ce qu’il vient de faire. Du moins, il ne le confronte pas. Il accepte ce que Tom dit et fait ce qu’on lui ordonne.


			Mais moi, en revanche… Je suis en colère. Je lui lance un regard noir, mais il ne fait pas attention à moi. Il fronce les sourcils en direction de son fils.


			— J’ai juste raconté une histoire à un goûter.


			— C’est toi qui l’as poussé à faire ça ?


			— Je te demande pardon ?


			Je ne devrais probablement pas rire, mais je le fais. Une partie de moi est heureuse. J’ai une preuve maintenant, quelque chose que je peux apporter à maman. Tom n’est pas quelqu’un de bien. Il est homophobe. Je ne sais pas comment je pourrai un jour respecter cet homme.


			— J’espère qu’elle décidera de ne pas t’épouser.
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			Quelqu’un à prendre par la main


			K. Mansfield, « Conte de fées de banlieue »


			 


			— Il est toxique, maman. Qu’est-ce que tu lui trouves ?


			Maman s’arrête d’éplucher les légumes et me regarde de l’autre côté de l’îlot de cuisine en marbre, déconcertée.


			Je lui explique ce qui s’est passé, et elle réfléchit.


			— Tu es certain de ne pas monter les choses en épingle ? Tom soutient la communauté gay. Il fait des dons chaque année à des organisations LGBT.


			Cela me laisse perplexe. Mais… Mais…


			— Il m’a demandé si j’avais poussé Ethan à organiser le goûter !


			— Vous aviez rendez-vous avec le tailleur, Fin’. Peut-être qu’il était exaspéré de devoir partir à votre recherche ? Je n’en sais rien. Mais je suis sûre que tu as mal compris.


			Je continue d’éplucher. Chaque lamelle est de plus en plus courte, je vais de plus en plus vite en appuyant fortement sur la kumara.


			— Je ne dis pas qu’il est parfait, poursuit maman. Mais au fond de lui, il a de bonnes intentions. Il s’est battu contre la commission scolaire pour que tu puisses assister aux cours, après l’été. C’est l’école la plus prestigieuse de l’île du Sud !


			Je fronce les sourcils. Une école privée ?


			— Et ils m’ont accepté ? Je suis nul à l’école !


			— Tu n’es pas nul à l’école.


			— Mes mauvaises notes suggèrent le contraire.


			— Tu es intelligent. Tu te laisses simplement submerger. Tu te mets trop de pression.


			— Ou je suis juste paresseux !


			— Non, tu fais des efforts. Je l’ai constaté. Nous apprenons tous à des rythmes différents, c’est tout.


			Elle plisse le front.


			Je sais pourquoi. Elle m’a emmené voir un psychologue, une fois ; j’ai passé test sur test, et me suis bien débrouillé chaque fois. Le psychologue semblait penser que mes problèmes en classe étaient d’ordre émotionnel. J’imaginais qu’une fois que j’aurais surmonté le chagrin causé par la perte soudaine de mon père, tout irait bien. Mais cela fait presque trois ans maintenant et… cela me demande tellement d’énergie. Après une demi-heure de lecture, je n’ai qu’une envie : faire une sieste.


			— C’est un nouveau départ. Tu auras de nouveaux professeurs, la meilleure éducation possible. Et des classes beaucoup plus petites, cela pourrait t’être bénéfique !


			Je fronce davantage les sourcils.


			— C’est la même école qu’Ethan ?


			— Il a un an d’avance sur toi, mais oui.


			— Et Tom m’a fait entrer ?


			— Et il paie un montant exorbitant pour cela. Dieu merci, il y a un tarif dégressif pour les frères et sœurs !


			Je frémis.


			— Je ne comprends pas pourquoi il s’en préoccupe.


			Maman fait le tour de l’îlot et me soulève le menton. Elle me fixe gentiment dans les yeux.


			— Il te considère comme un membre de sa famille.


			 


			***


			Les vacances d’été touchent à leur fin, et les cours commencent.


			Je déteste l’uniforme BCBG, mais peu importe. Au moins, c’est mixte, et je me fais une amie. Peut-être pas une amie proche, mais au moins quelqu’un avec qui m’asseoir au déjeuner. Maria, rousse et toujours manucurée, sait tout sur tout le monde ; c’est donc une bonne chose de l’avoir à mes côtés. Elle m’a même montré tous les mecs qui, selon elle, étaient gay. Ce qui, pour être honnête, ne représente pas grand monde, mais le peu d’entre eux me fait de l’effet.


			Depuis le goûter, Ethan est bizarre avec moi. Nous nous parlons à peine, chacun vaquant à ses occupations comme si l’autre n’existait pas. Il se rend lui-même au lycée en voiture, et je prends le bus. À vrai dire, il n’a pas le droit de me conduire avec son permis restreint, mais tout de même, ça semble plutôt… symbolique, ou quelque chose de ce genre. Tout comme le vomi de Mme Norris sur mon lit. La deuxième fois cette semaine !


			Maria remonte son cartable plus haut sur son épaule, tandis que nous zigzaguons sur le chemin qui mène au parking et à l’arrêt de bus. Pour une fois, j’ai hâte de rentrer à Mansfield. « Réussi. » Ma bonne note brûle dans mon sac à dos. Le premier examen de littérature important que j’ai réussi depuis, euh… aussi loin que je me souvienne. Maman va exploser de joie ! Moi aussi, j’en ai même le vertige.


			La ridicule légèreté de mon estomac suffit même à dominer les picotements de ma nuque qui me disent qu’Ethan est proche.


			Je l’aperçois du coin de l’œil ; il est à quelques pas derrière nous sur l’unique sentier ; les clés de sa voiture tintent tandis qu’il les fait tourner sur son doigt, encore et encore.


			Les frondes des fougères me frappent au visage – merci Maria – et je m’écarte pour éviter que la même chose n’arrive à Ethan. C’est reconnaître sa présence, mais… peu importe. Je suis heureux. Mon professeur est génial, et il se peut que je m’améliore !


			— Pour être honnête, dit Maria, cet exam était facile. Ridiculement facile ! Tous ceux à qui j’ai posé la question ont eu « Excellent ». Seul Rush a obtenu « Réussi ». À quel point faut-il être stupide pour n’avoir que « Réussi » ?


			Son rire vole chaque once de mon vertige.


			Je m’arrête brusquement ; derrière moi, Ethan freine, ses chaussures claquant contre le béton. La lourdeur me retourne l’estomac. Mes joues sont brûlantes.


			Maria se retourne, la bouche entrouverte, pour dire quelque chose d’autre, puis s’arrête.


			— Tu vas bien ?


			J’acquiesce, déglutissant difficilement. J’aimerais qu’Ethan nous ait déjà dépassés.


			— Nous pouvons prendre un chocolat chaud si tu le souhaites ? Célébrons nos « Excellent »… Attends, tu as bien eu « Excellent », n’est-ce pas ?


			Je balbutie.


			— Très bien ! Allons au Tranquil Café.


			Ethan se racle la gorge derrière nous, et Maria le regarde par-dessus mon épaule. Il s’est rapproché. Je le sens comme un radiateur dans mon dos.


			— En fait, Finley ne peut pas venir aujourd’hui. Papa a dit que nous devions rentrer directement à la maison.


			Je fronce les sourcils.


			— Vraiment ?


			— Ouaip ! Donc, je suppose qu’il te verra demain, Maria ?


			Celle-ci soupire comme si cela mettait à mal ses projets. Elle consulte son téléphone puis hausse les épaules.


			— OK, demain alors. Je vais rattraper Rush pour me foutre de lui. À plus !


			Je la suis du regard tandis qu’elle s’éloigne à grandes enjambées.


			Ethan se glisse à mes côtés, parfait dans son uniforme impeccable, le visage dégagé de l’ombre d’une casquette. Sa main se dirige vers mon sac, et je sens la fermeture éclair glisser.


			— Il était ouvert, précise-t-il.


			Je sais immédiatement qu’il a vu mon examen, épinglé derrière mon petit manuel de mathématiques, le mot « Réussi » encerclé de rouge dans le coin supérieur droit.


			Je ne peux pas le regarder. Mes entrailles remontent dans ma gorge, et la pression pique mes yeux.


			— Euh… On se voit à la maison, alors.


			Je dévale le reste du sentier qui débouche sur le parking. Je suis à mi-chemin quand Ethan me rattrape et me saisit la main.


			Ses doigts s’enroulent avec insistance autour des miens, et nos yeux se croisent. Il me tire vers sa voiture et me pousse à l’intérieur.


			— Tu vas avoir des ennuis, dis-je alors qu’il se glisse sur le siège du conducteur.


			Ethan regarde par la fenêtre, puis attrape sa ceinture de sécurité et la passe lentement sur sa poitrine.


			— Je serai prudent.
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